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IS Céline, une gamine de quinze ans, a fui de chez ses 

tuteurs. Elle a élu domicile dans la dépendance d’une 
maison bourgeoise, à l’insu de ses propriétaires, le juge 
Van Eyck et sa femme. Découverte un soir, elle parvient à 
se faire accepter, et jour après jour, s’évertue à séduire 
ses nouveaux hôtes. Jusqu’à ce qu’une série de révélations 
les amènent à douter que sa présence ne tienne qu’au 
hasard…

CE QU’EN DIT LA PRESSE

Excessif - Jérôme Beales
Entre le film noir et le drame psychologique, L’enfance du 
mal est un passionnant huis-clos à l’interprétation habi-
tée.

Le Figaroscope - Marie-Noëlle Tranchant
Entre drame social et film noir L’enfance du mal, premier 
film d’Olivier Coussemacq, joue une partition originale, 
servie par un trio d’interprètes captivants.
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L’ENFANCE DU MAL

DE OLIVIER COUSSEMACQ
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La Croix - Corinne Renou-Nativel
Parfois maladroit (…) ce film 
remarquablement interprété (…) 
s’impose comme une première 
œuvre forte et prometteuse.

Le Monde - Jacques Mandelbaum
Un premier long métrage intéres-
sant, qui séduit par son climat 
mais laisse plus à désirer sur la 
vraisemblance.

Ouest France - La rédaction
Il manque à ce règlement de 
comptes un peu de noirceur, de 
trouble, d’ambiguïté pour instal-
ler un réel malaise tandis que se 
trament sous nos yeux les tran-
quilles péripéties d’un drame pré-
visible.

Paris Match - Alain Spira
Interprété avec intensité, ce pre-
mier long-métrage bien mené 
enfonce tout de même quelques 
portes ouvertes dans ce genre de 
huis clos (…).

Filmsactu - Elodie Leroy
Si le scénario cultive habilement 
les ambigüités chez les person-
nages, le rythme demeure trop 
monotone et la réalisation d’Oli-
vier Coussemacq manque cruelle-
ment d’envergure, peinant à cap-
tiver l’intérêt en dépit de belles 
prestations d’acteurs.

Télérama - Pierre Murat
Dès la première scène (…), on est 
frappé par le soin qu’apporte le 
réalisateur au cadrage, au décor, 
à la lumière. (…) Manque simple-
ment le petit brin de folie qui 
ferait tout décoller…

Première - Christophe Narbonne
Sans véritable surprise ni vertige 
particulier, l’intrigue file vers son 
dénouement à un train de séna-
teur.

Critikat.com - Benoît Smith
Faute de dépasser le stade du 
goût de l’écrit ; un des éternels 
pièges du cinéma français, son 
film ne peut guère que se rallier 
à une section (…) de nos films de 
genre nationaux complexés : (…) 
de ceux que la peur de prise de 
risques de cinéma laisse s’engon-
cer dans un académisme dévita-
lisé.

ENTRETIEN AVEC OLIVIER 
COUSSEMACQ 

L’histoire, l’explosion d’une rage 
intérieure
C’est un récit qui est né dans la 
colère, dans la rage. Une rage 
générique, assez loin du sujet 
final en définitive. Mais une rage 
face aux mensonges réitérés d’une 
pensée contemporaine dangereu-
sement médiatisée, morale, dog-
matique, religieuse, manichéenne.
Atrocement manichéenne, dans 
une société où la bête, la mons-
trueuse machine judiciaire, nous 
suspecte jusqu’au tréfonds de 
notre humanité. J’ai souhaité, au 
travers de cette histoire, rendre 
visible un peu de la part d’ombre 
qui est en chacun de nous, l’ap-

privoiser avec raison, plutôt que 
la stigmatiser. (…)

La dimension humaine et ses con-
tradictions
C’est le personnage de Céline qui 
s’est présenté en premier, il m’a 
fallu ensuite lui trouver un répon-
dant placé dans une situation 
extrême, ce fut le personnage du 
juge. Je trouvais pertinent que 
ce soit celui qui juge, celui donc 
qui se trouve être le défenseur 
de l’infranchissable limite des 
possibles, qui soit interpellé. J’ai 
toujours pensé que se terrent au 
cœur de ce type de profession 
certaines personnes ayant peur 
de ce qui sommeille en elles, et 
qui se placent du coup du côté de 
la loi, où ne s’en accomplit pas 
moins, autrement, leur destin de 
monstruosité.
Ce juge, mon personnage, est dans 
le désir, la pulsion, et cela m’in-
téressait de le coincer, tout en 
lui préservant une réelle huma-
nité. J’ai l’impression de rendre 
aux êtres leur dimension humaine 
en les traitant de cette manière, 
autrement on se retrouve face à 
des postures morales qui s’éloi-
gnent de l’humanité, qui devien-
nent des vues de l’esprit, des ali-
gnements sur des dogmes et cela 
me paraît incompatible avec ce 
qu’est la vie dans toute sa puis-
sance, ce qu’elle permet, tous ses 
pièges, ses combats au travers 
desquels on se construit. Il faut 
faire face aux travers humains, 
c’est la seule façon de grandir, de 
s’affranchir.
(…) Son histoire est marquée par 
de terribles abominations. Alors 2



pour en revenir aux personnages, 
il me semble important de lais-
ser à chacun ses échappatoires, 
de nuancer leur personnalité. Et 
aussi noirs soient-ils, il doit res-
ter un point de vue possible par 
lequel pouvoir les aimer.

Pour une pensée captivée, mais 
non captive
Je voulais imposer une atmosphè-
re qui interpelle dès la première 
image. La lumière, je ne la voulais 
surtout pas étale, mais contrastée, 
en zones d’ombres et de lumières, 
sans craindre de plonger parfois 
un visage quasiment dans l’obs-
curité, le rendre à peine percep-
tible, différemment expressif. Je 
voulais maintenir tout au long de 
L’enfance du mal certaines incer-
titudes.
Le sujet se prêtait pour moi à un 
traitement proche du thriller, 
qui est une forme intéressante 
pour captiver et retenir l’atten-
tion. Je tenais à ce que les repè-
res moraux du spectateur soient 
mis à mal, que ce spectateur soit 
souvent en proie au doute, à l’in-
certitude et au questionnement 
face aux faux-semblants, aux men-
songes et aux fausses pistes, livré 
aussi au brouillage de son affect 
face au charme irrésistible de 
Céline, ou encore livré au confort 
de cette certitude qu’après tout, 
le juge a été piégé. Le thriller 
pour une pensée captivée, mais 
non captive.

Les angoisses d’un premier long-
métrage
Je savais en abordant ce pro-
jet que si je faisais la moindre 

erreur sur le choix des acteurs, 
L’enfance du mal ne s’en relè-
verait pas. A l’opposé, je savais 
que quels que puissent être les 
risques d’un premier film, il me 
serait beaucoup pardonné si mon 
trio infernal emportait la mise. 
Mais je redoutais la relation avec 
les comédiens, ce décalage entre 
leur expérience et la mienne, com-
ment leur notoriété pourrait avoir 
le dernier mot sur mes exigences 
tatillonnes, ou plus simplement, 
comment je parviendrais à me 
faire comprendre ou à les guider, 
s’ils n’en trouvaient pas le che-
min, vers le rendu d’émotions qui 
parfois n’étaient d’abord éviden-
tes que pour moi. Je craignais de 
ne pouvoir leur arracher certains 
sentiments que j’imaginais essen-
tiels.
Finalement, je me suis rendu 
compte que je n’avais pas besoin 
de les leur arracher, ils me le 
proposaient spontanément, m’en 
proposaient d’autres plus éton-
nants, ou comprenaient parfaite-
ment mes attentes. Chacun diffé-
remment. Et l’intimité nécessaire 
qu’exigeaient ces échanges comp-
ta souvent parmi mes moments de 
bonheur.

Céline et  la force d’Anaïs 
Demoustier
A quatorze ans, pour y avoir déjà 
été intimement confrontée, Céline 
a compris la violence du monde. 
Elle ne fait confiance qu’à elle-
même, à sa force intérieure qui lui 
permet de dépasser ses blessu-
res, de se focaliser sur ce projet 
qui aussi l’aide à survivre : faire 
libérer sa mère.

Mais son code de valeurs est 
personnel, immature et amputé, 
parce qu’elle se l’est construit 
seule, avec les rares repères qui 
étaient à sa portée, dans l’ad-
versité. Il émanait d’Anaïs cette 
même sorte de force. Je l’ai ren-
contrée via notre directrice de 
casting et lorsque j’ai vu les dif-
férents essais, j’ai été immédia-
tement saisi par les siens. Il y 
a eu une évidence, elle était le 
personnage, pas exactement tel 
que je l’avais imaginé (au diable 
la toute puissance) mais tel qu’il 
naissait pour de bon sous mes 
yeux, pour me surprendre. Il s’in-
carnait. Anaïs a été surprenante 
pour ce rôle. Céline était toujours 
là, dès la première prise.

Le juge et l’audace de Pascal 
Greggory
Henri, en sa qualité de juge, est 
garant des valeurs de ce monde. 
Les lois au respect desquelles il 
veille, et dont il n’a pas vocation 
à réfléchir l’équité ou l’iniquité, 
définissent clairement le champ 
du possible. C’est un personnage 
donné au commencement comme 
carré, ancré dans ses certitudes, 
comme celle de penser que dans 
la vie, on a toujours le choix. Il n’a 
aucune lecture sociale du monde. 
Il est plongé dans son code pénal, 
jusqu’à ce que celui-ci lui explose 
au visage parce qu’une gamine a 
eu l’intuition d’en exploiter les 
limites.
Piégé, il pense alors à sauver sa 
peau, au prix de toutes les bas-
sesses. Mais celles-ci révèlent 
enfin son humanité, et sa tragé-
die ne sera peut-être pas tant 3
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d’avoir franchi la limite du pos-
sible, que de regretter, rongé par 
sa conscience et sa morale, de ne 
pouvoir y retourner. Car enfin, il 
aime cette gamine. Pascal est un 
acteur qui assume sublimement 
l’ambiguïté, et donc à mon sens 
son humanité. Je savais que ce 
trait de son tempérament serait 
gage de réussite pour le person-
nage. Mais encore y fallait-il de 
l’audace, du courage même, pour 
accepter d’incarner cette figure 
moderne et tellement consensuel-
le de l’abjection.

L’épouse et la précision de 
Ludmila Mikaël
Nathalie attendait inconsciem-
ment Céline. Elle porte en elle 
de nombreuses années d’atten-
te, de frustration, le désir d’une 
maternité qu’Henri son mari n’a 
pu assouvir. Il en est résulté une 
grande solitude, une érosion 
lente du désir, du plaisir d’être 
ensemble, du bonheur et de l’es-
pérance. Elle s’est résignée, enga-
gée dans une cause, pour don-
ner de soi certes, mais pour se 
persuader aussi qu’elle n’est pas 
venue au monde pour rien ni per-
sonne. Ludmila mène autour du 
rôle et sur le texte un travail, une 
réflexion très en amont.
Et parfois, avant le tournage, elle 
me posait quelque simple ques-
tion, le plus souvent dans un 
souci de précision, du détail ténu, 
de la nuance. Quel plaisir, quel 
bonheur, à la fin d’une prise, d’al-
ler vers elle, et dans un échan-
ge de regard, deux mots à peine, 
savoir que non seulement nous 
nous comprenons, mais qu’aus-

si bien, Ludmila avait anticipé, 
savait déjà, ce pour quoi je venais 
me pencher à son oreille. Je 
n’imagine pas qu’elle sorte jamais 
indemne d’un rôle, tant elle peut 
s’en laisser posséder, par pas-
sion, par générosité, parce qu’il 
ne saurait y avoir d’à peu près… 
parce que si je dis «moteur», à 
l’instant, il faut que Ludmila se 
soit anéantie en Nathalie. J’ai sou-
vent de grands doutes sur le sens 
du mot perfection. Avec Ludmila, 
je n’en ai pas. Tout son travail 
tend vers ce but, et elle l’atteint.

Une expérience humaine d’une 
grande intensité
Je suis sorti laminé par l’intensité 
de cette expérience. C’est donc 
moi aussi que le montage recons-
truisit. Et avec le recul, je peux 
dire que c’est des comédiens que 
j’aurai le plus appris. J’ai appris à 
leur faire confiance, faire confian-
ce à ce qu’ils apportent, ce qu’ils 
donnent d’eux-mêmes, à leur 
incarnation. J’avais, par exem-
ple, précisé certains sentiments, 
insisté sur certains aspects dans 
l’écriture du scénario, pensant 
que le spectateur aurait besoin 
de certains éléments pour com-
prendre une situation, une réac-
tion, mieux cerner les personna-
ges, des précisions qui se sont 
avérées inutiles, les acteurs véhi-
culant spontanément au travers 
de leur incarnation du person-
nage ces réalités. Du coup, dans 
l’écriture de mon prochain film, 
dont je viens d’achever le scéna-
rio, l’expérience n’aura pas été 
anodine. Les acteurs ont fait pro-
gresser mon écriture.

Un prochain film
Oui. Mais d’abord, parce que j’ai 
vivement souhaité que se pro-
longe ma relation de travail avec 
Nicolas Brevière, mon producteur, 
ce qu’il a accepté. Sur L’enfance 
du mal, notre collaboration m’a 
été infiniment précieuse, dès 
l’écriture, et jusqu’au montage.
Alors oui, un prochain film. J’ai 
proposé plusieurs histoires à 
Nicolas, et son choix s’est porté 
sur une histoire marocaine, tour-
née entièrement au Maroc. Une 
histoire d’amour entre une mère 
et son dernier fils. Un fils déchiré 
entre son désir de s’émanciper et 
son attachement filial à une mère 
sublime. Il y est question de désir, 
de frustration, et des violences 
que les générations nouvelles ont 
dû consentir à se voire infliger 
pour survivre. 
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